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Au long du Trieux

Le Trieux fut longtemps la seule source d’énergie utilisée grâce aux moulins 
placés tout au long de son parcours 1. Pour Guingamp et ses faubourgs, 
on en comptait dix, de Sainte-Croix à Pont-Ezer. L’eau, elle-même, est in-

dispensable pour bien des activités artisanales : tannerie, teinturerie, travail du fer ou 
autres métaux, etc., sans parler des indispensables lavoirs…

Si on commence au Moulin-à-Fouler, on compte ensuite un autre (devenu plus 
tard une scierie), deux à Sainte-Croix, celui des Salles, celui au duc (devenu « de la 
ville »), deux à Saint-Sauveur, celui de la Tourelle puis un dernier moulin à tan avant 
Pont-Ezer.

Nous allons redescendre le cours du Trieux afin de voir quelles activités étaient ins-
tallées sur sa rive droite (la seule « guingampaise » jusqu’à la Révolution) puis nous y 
ajouterons celles développées sur la rive gauche devenue elle aussi partie intégrante de 
Guingamp avec l’entrée du quartier Saint-Michel dans l’agglomération.

Sainte-Croix

Sous l’Ancien Régime

Le « bourg noble » de Sainte-Croix était administré par les abbés du monastère, 
puis par les prieurs depuis le XVIIe siècle et nous n’avons pas les « comptes » qui nous 
permettraient d’avoir le nombre de maisons et leurs propriétaires. Mais les cahiers pa-
roissiaux nous permettent des observations intéressantes à partir du XVIe siècle.

Nous savons que l’activité principale ici était le textile 2 : filature et tissage de la 
laine, du lin, du chanvre avec force fileurs, fileuses, écardeurs et tisserands. Intéressons-
nous en particulier à la famille Fallégan du centre ville. 

1. Voir notre numéro 17.
2. Voir Hervé LE GOFF, Les Riches Heures de Guingamp, éd. La Plomée.
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Trois d’entre eux ont été maires de Guingamp : Jouhan en 1529, Yves en 1607 sieur 
de Kerglas, J. Fallégan sieur de Kerglas en 1667. Devenus « sieurs 3 », ce sont donc 
des bourgeois enrichis qui ont acheté des terres nobles et peuvent envisager des allian-
ces valorisantes. Déjà en 1599, Françoise Fallégan épouse René de Rocquancourt ; 
on note aussi des unions avec les Allain, les de la 
Grève, les Kermezen… Anne Fallégan épouse Alain 
Pitot, de Carhaix, qui est nommé « lieutenant de 
Sainte-Croix en 1696 ». Ils y habitent évidemment. 
Un de leurs fils, François (1668-1720) est marchand 
de draps (tissus de laine) ; Jan Fallégan est en 1683 
marchand de toiles et de dentelles et Olivier Fallé-
gan, prêtre, fait construire une maison rue de l’Ab-
baye en 1705.

C’était la rue « noble », les maisons de granit 
avaient de belles façades, des lucarnes ouvragées, des 
portes cintrées… Ce sont des « marchands », on les 
dit parfois « fabricants » ; en réalité, ils ne fabriquent 
rien : ils fournissent laine, lin, chanvre aux petits ar-
tisans qui, ensuite, leur remettent les pièces achevées 
et touchent pour cela un salaire.

3. Entre « sieur » et « seigneur », une différence essentielle : les premiers n’ont pas droit de justice.
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Rue de l’Abbaye…

Vers 1900.

n°12

n°14n°16

n°35
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Maison (n°14) démolie au  milieu du XXe siècle.
(Photo M. Roger BERNARD.)

Numéro 18.

Numéro 28.

Numéro 6.
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L’autre rue est celle des artisans, perpendiculaire à l’entrée de l’abbaye ; elle est es-
sentiellement composée de maisons basses couvertes de chaume, certaines encore jus-
qu’à la fin du XIXe siècle…Une pièce en bas avec le métier à tisser, c’est la pièce à vivre 
de toute la famille, dont une partie dort à l’étage maigrement éclairé. À l’arrière, une 
étroite parcelle de terrain va jusqu’au Trieux : on y lave les tissus que l’on fait ensuite 
« sécher sur prés ». Le niveau de la rivière est très peu en dessous de celui du quartier ; 
du fait des barrages des moulins, les débordements sont fréquents et les maisons insa-
lubres…

Numéro 11.
Cet angle arrondi est-il l’emplacement 
d’une tourelle d’escalier disparue ?

Numéro 12, maison datée (1705).

Numéro 30.



7

Sainte-Croix, an IV et XIXe siècle

Dans le recensement de l’an IV, nous ne retrouvons guère des représentants de ces 
familles aisées… (Une veuve Guiomar fileuse de laine ?).

Elles sont à Guingamp, au centre-ville. Rue Notre-Dame : Mathurine Onfray veuve 
de Rolland Guyomar (père de Pierre), Marie Renée Guyomard épouse Chauvel, Pierre 
Onfray (médecin). Place du Centre : Pierre Guyomard marchand (numéro 15 actuel) ; 
sa maison devint ensuite propriété de son gendre Benjamin Jollivet qui fit placer un 
balcon neuf : à l’étage, au centre, une sorte de médaillon porte des initiales, G.B.J. Au 
bas de la place, Paul Guyomard (frère de Pierre), marchand (neuf cheminées), Jacques 
René Onfray, marchand dans un hôtel particulier (quinze cheminées) avec une porte 
Renaissance dans la cour d’entrée et un jardin débouchant rue du Pot-d’Argent. Rue 
Saint-Yves, Marie Rose Onfray épouse Samson (neuf cheminées)…

Tout au long du XIXe siècle, Sainte-Croix, avec environ 500 habitants, resta un 
faubourg défavorisé : sans église jusqu’à la construction en 1875 de la chapelle Saint-
Joseph, grâce aux dons d’un particulier, sans école jusqu’en 1934… Il reste les moulins 
qui n’ont plus guère d’activité : le moulin à fouler, le moulin Hello, qui deviendra 
une scierie, l’ancien moulin de l’abbaye, moulin à blé à double tournant sur un îlot, 

au milieu du pont. Seule innovation : la construction sur la rive gauche – donc en 
Grâces – d’un moulin à tan, avant 1825.

La construction de la voie ferrée (1860-1863) faillit isoler complètement le quar-
tier en coupant la route de Bourbriac. Le maire de l’époque réussit à obtenir l’aména-
gement d’un « tunnel » appelé de son nom, le Pont-Castel. Mais on détourna un pe-
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tit ruisseau affluent du Trieux dont les 
eaux ne pouvant atteindre le fleuve (on 
en a modifié le cours) vinrent accen-
tuer le caractère marécageux, « aqua-
tic » du faubourg.

Partout la voirie était dans un état 
déplorable : on rechargea les rues. Du 
coup, certaines maisons ont leur porte 
d’entrée au ras de la chaussée…

Les belles maisons de granit de la 
rue de l’Abbaye se dégradèrent : dispa-
rition des lucarnes, des dessus de por-
tes sculptés… Dans la rue perpendi-
culaire à la rue de l’Abbaye, à part les 
premières maisons à étage, certaines à 
escalier à vis, ce ne sont que maisons 
basses à une cheminée avec « tabatiè-
re » sur le toit pour éclairer un grenier 

qui sert de dortoir aux enfants. Appelée sur un plan de la ville (1850 environ) « la rue 
des Canards », elle devint plus tard la rue Penquer. À la fin du siècle, des photographies 

45 et 47, rue Penquer.

4, rue Penquer.
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prises par M. Le Monnier mon-
trent que ces maisons sont enco-
re « des chaumières ». Au rez-de-
chaussée, une petite fenêtre laté-
rale sert à donner de la lumière 
sur le métier à tisser. Elles étaient 
humides : l’humidité assouplis-
sait les fils de lin et permettait 
de fabriquer des tissus plus ré-
guliers. (À Nantes, les tisserands 
travaillaient dans les caves.)

Elles étaient malsaines et les 
mauvaises conditions de travail 
écourtaient la durée d’activité : 
« Ceux qui fabriquent la toile ne 
peuvent plus travailler passé 40 ou 
45 ans […] ; ils n’ont plus la force 
et l’agilité dans les membres […] 

24, rue Penquer.
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Surtout, ils n’ont plus la vue assez forte 
pour l’ouvrage. » 4

Jusque vers 1860, les tisserands 
et les fileuses de lin vivoteront grâ-
ce à l’œuvre créée par les sœurs de 
la Sagesse. Elles fournissaient le lin 
en branches puis salariaient l’ouvrier 
« en fonction de la bonté de son tra-
vail »… En 1856, on compte vingt 
filandières, trois fileuses d’étou-
pe, vingt-neuf tisserands, quelques 
« écardeurs », quatre marchands de 
toile, quatre « mécaniciennes » ! Il y 
avait eu, vers 1830, l’essai à Guin-
gamp d’une « industrie textile » : la fabrication de fils retors, avec une main-d’œuvre 
essentiellement féminine, que l’on appelait ainsi parce qu’elles travaillaient avec des 
« machines ». M. Doniol, qui avait obtenu en 1824 et pour 10 ans un brevet astucieux 
de perfectionnement d’un moulin, à l’aide duquel on pouvait « retordre » du fil en 
grande quantité, installa une de ces « mécaniques à tordre le fil » à Sainte-Croix, l’autre 
au Trotrieux.

Cela n’eut qu’un temps…
La concurrence dès 1840-1850 des toiles industrielles 5 entraîna la disparition pro-

gressive des tisserands : trente à la fin du XIXe siècle, aucun en 1911.

Une présence insolite : une marchande d’allumettes. 

Une usine de chapeaux fut créée au milieu du siècle par M. Remingart et reprise par 
son gendre M. Robillard ; elle fut détruite par un incendie et non rebâtie. Ils avaient 
aussi une habitation à Guingamp, place du Centre, un magasin 6. Il y avait en 1856 à 
Sainte-Croix un chapelier, dans le faubourg huit marchands de chapeaux et un mar-
chand de chapeaux de paille 7.

À l’époque, Sainte-Croix compte 543 habitants dans 104 maisons. En 1931, il n’y 
a plus que 431 habitants.

23, rue Penquer.

4. Archives d’Ille-et-Vilaine, C 1273.
5. Voir notre bulletin numéro 19 (inventaire Le Jemble).
6. Voir notre album de cartes postales page 78 et bulletin numéro 28.
7. On devait aussi fabriquer des chapeaux de « feutre », d’où les « écardeurs ».
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L’abbaye, achetée comme bien national par Yves Dorré, fut revendue par la suite à 
M. de Botmiliau et devint une ferme. L’activité « commerciale » était nulle, les habi-
tants élevaient lapins, volailles et cultivaient le jardin qui s’étirait entre leur maison et 
le Trieux.

La fréquence des inondations rendait l’habitat insalubre… Quand après 1880 on 
commença à indemniser les victimes des inondations, les sommes évaluées selon les 
dégâts sont modiques et ne dépassent guère la centaine de francs : couettes de bal-
le d’avoine, bonnes à jeter, destruction du clapier et du poulailler, bois parti avec la 
crue… On désinfectait avec du « crésyl » et on attendait que cela sèche…

Depuis, Sainte-Croix a bien changé. Le cadastre de 1970 montre le développement 
de l’habitat sur le troisième côté du triangle que forment les rues de l’Abbaye et de Pen-
quer avec la route de Bourbriac, dite « chemin du Roudourou » : en amont, il y avait 
autrefois un gué (roudour), et plus tard, un pont.

Aujourd’hui, rue de Penquer, les maisons ont été rénovées. De plus, l’ancienne ab-
baye est en cours de restauration.
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Les « trotrieux »…

Ce sont les quartiers s’étirant entre la falaise rocheuse surplombant le Trieux et le 
moulin au duc construit par Jean II devenu, depuis la Révolution, le moulin de la ville. 
Ils commencent au petit pont qui enjambe le ruisseau séparant jusqu’en 1792 Guin-
gamp de Ploumagoar. En amont, c’est Rustang (l’étang) puisque les eaux étaient re-
tenues à partir de la prairie de Cadolan. La présence de l’eau favorisait l’implantation 
d’artisanats variés : tonnellerie, tanneries, etc. 

Mais à partir du XVe siècle, il faut distinguer deux trotrieux (traou Trieux : « vallée 
du Trieux »).

Trotrieux Lambert (devenu Petit Trotrieux)

Le « petit », dit alors Trotrieux Lambert, devient avec la création des « nobles bour-
geois » de la ville – chargés, sous la tutelle de l’administration ducale, de gérer la cité, 
l’hôpital, l’église (sa « fabrique »)… – le « fief » de cette « noblesse » collective. D’où un 
moulin et donc cet « étang » dit « de la comtesse ». Ce quartier est de petites dimen-
sions, entre le Trieux et la rue « Ruello » (Run de la Motte puisqu’elle y donne accès un 
peu plus haut…). En annexe, la rue aux Chèvres.

Voyons où on en est en 1447 8. On y compte au total 45 « places » : 36 « place et 
maison » (chaque maison avait une cour), et 6 « place et ostel ».

Le cens payé est faible : de 2 à 9 sols 9 pour 23 d’entre elles (même s’il s’y ajoute 
quelques deniers, c’est peu de chose) ; pour les autres, on va de 10 à 15 sols, une seule 
à 28 (contestée par le propriétaire, autrefois « procureur »).

La petite rue sur l’étang : cinq rentes à 9 deniers, une à 3 sols.
Pour la « rue de la Chièvre », on va de 1 à 5 sols, mais certains emplacements sont 

vacants, ou les maisons « ruineuses ». Par cette rue, on arrive à « la place aux Bêtes » 
vers le Bali (Vally) 10. Il reste quelques maisons anciennes. Celle qui surplombe l’esca-
lier descendant vers la rue basse (parcelle 688) a une belle façade avec portes cintrées 
et les rampants du pignon est se terminent par un motif sculpté (première page de 

8. Incontournable compte de Denis Desprez, 1447.
9. Une livre vaut 20 sols ; le sol vaut 12 deniers.
10. Ropartz affirme  « qu’il n’y avait point de foire dans ce quartier » ?
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couverture). Il y a encore un 
bel escalier à vis. La moitié de 
son sol est toujours dallé en 
granit. Elle possède un four 
de boulanger.

Les deux maisons sur sa 
gauche (parcelles 689 et 690) 
ont, elles aussi, un escalier (il 
fait saillie sur le mur arrière) 
et doivent dater de fin XVIe ou 
début XVIIe. On sait qu’à par-

tir de cette époque on ne construit plus de façades à pans de bois.
Dans la rue Basse, sur le cadastre napoléonien de 1825 (page 12), la parcelle 676 

était la maison du four banal, 120 m2 au sol : on voit très bien, à son extrémité ouest, 
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une imposante forme demi-circulaire… Elle sera démolie au XIXe siècle. Après la sup-
pression des banalités à la Révolution, un boulanger s’installa rue Ruello.

Plus loin, quelques maisons anciennes, dont le numéro 20, actuellement en cours 
de restauration : sur une parcelle étroite, elle est située perpendiculairement à la rue. 
Son toit est incurvé afin que l’eau de pluie ne ruisselle pas sur la façade (première page 
de couverture). Sur sa façade est, porte cintrée et fenêtre à meneau ; à l’intérieur, esca-
lier à vis et sol dallé à l’origine. Elle fut la propriété, jusqu’à l’an VI, de Jacques-René 
Onfray de la Painnière (voir page 7), ancien miseur de la ville (fils de Charles, mar-
chand et de Jacquette Fallégan, elle-même « négociante de la ville de Guingamp »).
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La maison voisine a un escalier 
extérieur, sur la rue, pour accéder à 
l’étage : nous savons que la plupart 
du temps les logements étaient ré-
duits : une famille au rez-de-chaus-
sée (avec cheminée en pierre) et 
une autre à l’étage…

D’autres ont été rénovées en 
façade mais l’une a une cheminée 
imposante sous un long linteau de 
bois. Plus à l’ouest, une maison à 
fronton avec date et initiales de son 
propriétaire : C.R. 1719.

Une autre semble avoir eu à 
l’étage un séchoir : à cuir ou à lin-
ge.
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La situation dans la seconde moitié du XVIIe (1645-1695)

Évidemment, on ne l’appela pas le « petit » Trotrieux mais toujours Trotrieux Lam-
bert car, nous l’avons vu, s’il est petit par sa surface, il compte plus de maisons que 
Tour Quellenic 11. En 50 ans, le nombre de maisons varie peu : de 41 à 47, plus ses 
annexes : la rue sur l’étang (7 maisons) et la rue de la Chèvre, qui en a une. On ne sait 
pas qui les habite mais on en connaît les propriétaires. Notons qu’il n’est pas question 
de « Ruello » dans les comptes des bourgeois, donc c’est tout l’îlot qui constitue leur 
« fief ». Il compte à peu près autant de maisons que « autour du Martray », c’est-à-dire 
la périphérie de la place du Centre et la rue de la Pompe. Parmi les propriétaires (y ha-
bitent-ils ?) rue de l’Étang : Jacques Pinard, sieur de Cadolan, monsieur de Bourblanc, 
Juhel sieur des Rochers, les Fallégan, dont François en 1689, J. Jégou, Alain Guyomar, 
dont la maison en 1695 sera à M. de Bégaignon – elle jouxte la chaussée du moulin 
des bourgeois et le cens est de 34 sols, le chiffre le plus élevé (la plupart du temps c’est 
10 sols en moyenne).

Dans le dernier compte concernant les faubourgs – sauf précisément à Trotrieux 
Lambert – il y a 44 propriétaires qui « s’excusent » de demander une réduction, en 
invoquant les préjudices commis par l’occupation des troupes imposées par le duc de 
Chaulnes, gouverneur de Bretagne, après la révolte de Bonnets rouges en 1675. Pour-
tant, à part une manifestation des habitants de Plouisy lors de la révolte et une occupa-
tion par les troupes du duc, d’autres incidents provoquèrent une nouvelle occupation 
en 1695, et de nouveaux dégâts, car les soldats étaient logés chez les habitants.

En l’an IV

Trotrieux Lambert est maintenant dit « le petit Trotrieux ». Du numéro 888 au 
928, le recensement dénombre 42 « logements » et 151 habitants. Avec la réforme ad-
ministrative et la Révolution, il n’est plus le « fief » des « nobles bourgeois » de Guin-
gamp, mais ses habitants n’ont guère dû varier en quelques années… Ici aussi 31 loge-
ments n’ont qu’une cheminée, bien qu’il y ait des familles de quatre et cinq enfants ; 
5 ont deux cheminées, 1 en a trois. La plus importante en a huit : elle est habitée par 
Yves Pastol (de Keramélin) né à Guingamp en mars 1770. Enrôlé, il deviendra général 
puis baron d’Empire, mort dans la campagne d’Allemagne en 1813. 

Quelques artisans : charron, charpentiers, menuisier, chapelier, couvreur d’ardoises, 
tanneur, tourneur, tisserand, deux cabaretiers, quelques veuves sont blanchisseuses, la-

11. Et non Toul Quellenic : la porte qui y donne accès est percée dans une « tour » qui défend le passa-
ge.
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vandières, fileuses de lin ou de laine ; quelques jour-
naliers, jardiniers, domestiques. Avec ce qui s’appelle 
maintenant Ruello, ce sont 105 habitants de plus, 
avec les mêmes caractères d’habitat et de moyens 
d’existence : cordonnier, boulanger, cloutier… quel-
ques « marchands », des bouchers 12.

Rustang, récemment rattaché à la ville, a 78 habi-
tants dont deux maréchaux ferrants (classique à l’en-
trée des villes), un aubergiste (quatre cheminées), un 
boucher, quelques tanneurs, un chaudronnier.

La rue aux Chèvres n’a que 23 habitants (4 loge-
ments).

Complétons cette extrémité de Guingamp par le 
« Vally » et des habitations plus importantes : quatre 

cheminées pour Thomas Penven, neuf pour Le Cocq, tanneur, sept pour Le Lepvrier, 
homme de loi, et huit pour Mme veuve de la Boessière (dix personnes dont ses trois 
enfants, une ex-religieuse et quatre domestiques dans l’ancienne « Palestine », dont une 
partie a été cédée à la ville pour dessiner le nouveau Vally). Enfin, dans le manoir de la 
Chesnaye, autrefois en Ploumagoar,  
(sept cheminées), la veuve de Maître 
Alexandre Jourand de Querès (mort 
en 1788), née Courson, ses trois filles 
(16, 13 et 11 ans), sa sœur Marie-
Jeanne Courson, une ex-religieuse, 
deux domestiques et le métayer : la 
métairie était importante ; elle fut 
séparée du manoir par la voie ferrée 
Paris-Brest et se trouve aujourd’hui 
en-deçà du rond-point (photo page 
suivante).

Avec le temps, on constate l’appauvrissement progressif de ce « petit Trotrieux » qui 
n’a plus alors que le statut de faubourg. À cela va s’ajouter une mauvaise réputation au 
XIXe siècle, avec l’ouverture au numéro 14 d’une maison close destinée aux garnisons 
qui s’installent alors à Guingamp – mais que certains Guingampais eux-mêmes fré-
quenteront. 

Yves Pastol de Keramelin.
(Photo Wikipedia libre de droits.)

12. Nous retrouvons les Le Cocq, Leguistin, Le Cornec, Le Gartz… (Voir notre numéro 45.)
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Tour Quellenic (devenu Grand Trotrieux)

Sous l’Ancien régime

En 1455, « Troutrieux » ou « tour Quellenic » commençait à la hauteur de l’esca-
lier (bien postérieur) qui accède à la porte Saint-Jacques, construite milieu du XVIIIe 

siècle.
On reste étonné au XVe siècle de ne voir y relever que 8 cens, bien qu’il s’étende jus-

qu’à « l’ île entre les deux rivières », c’est-à-dire les îlots qui supportent les ponts Saint-
Michel. On ne lève ici que de 15 deniers jusqu’à 1 sol 6 deniers. On retrouve aussi l’effet 
du siège de 1420 mené par les troupes de Jean IV « par occasion du crime de lèse-majesté 
commis par ceux de Blois contre la personne de notre souverain duc ». Même au centre-vil-
le, on comptera 25 places vacantes depuis 27 ans, ou ruinées, n’étant pas en état d’être 
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louées. Il ne doit guère y avoir 
à l’époque de constructions 
au pied des remparts. Seu-
les quelques activités se con-
centraient vers le moulin au 
pied de la venelle au Duc qui 
montait vers le centre ville : 
quelques cabarets, sûrement 
« hors les murs », fréquentés 
par ceux qui amenaient les 
blés au moulin ; l’un à l’em-
placement, peut-être, de « La 
Glycine » ( ?), l’autre : la peti-
te maison en face, dont l’étage 
légèrement débordant recou-
vre des « quenouilles » d’argi-
le (les fenêtres cernées de bri-
que sont plus récentes).
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À la fin du XVIIe siècle, il 
n’y a toujours que 10 mai-
sons ; propriétaires Jean Fal-
légan, Rolland puis Jacques 
Jégou qui en a hérité, le sieur 
de la Fontaine Blanche, Alain 
Guyomar…

Nous avons les noms de 
trois ou quatre propriétaires 
successifs, dont Jean Binet, 
lieutenant de la juridiction de 
Guingamp. C’est probable-
ment de fin XVIe que datent 
les quelques maisons à pans de 
bois en cours de rénovation ; 
elles n’ont guère d’encorbelle-
ments, elles donnent accès au 
Trieux, où se sont installés des 
lavoirs et des séchoirs.
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En l’an IV, puis au XIXe siècle

Il y a 88 logements, presque tous à une cheminée, sauf deux marchands tanneurs : 
cinq et six cheminées. Il y a en tout 300 habitants. On peut donc maintenant distin-
guer un « petit » et un « grand » Trotrieux… Quelques tanneurs, dix garçons tanneurs, 
un mégissier (cuirs fins), un serrurier, un cloutier, quelques charpentiers, des lavan-
dières, des blanchisseuses, des lingères : les lavoirs se sont multipliés… Et maintenant, 
quatre cabarets : peut-être celui (cette fois de la Glycine) adossé à la muraille et en face 
le petit bâtiment à encorbellement… le plus proche du moulin. Les maisons avaient 
souvent un étage avec escalier à vis : pour l’une d’entre elles, cet escalier était au pi-
gnon, en hors-œuvre, et se retrouva ensuite faisant saillie dans une autre maison qui 
s’y adossa… En remontant la venelle : la maison du meunier, deux cabarets et deux 
cordonniers.

Ici, comme dans la plupart des faubourgs, les habitants ne sont que locataires. Les 
maisons et terrains encore disponibles appartiennent aux bourgeois de la ville. La fa-
mille Buhot en possède 15 à Sainte-croix ; Guyomar de Kernéven, 20 parcelles au 
grand Trotrieux ; Desjars, banquier, en accumule 60 dans les deux Trotrieux.

En 1856, le grand Trotrieux a 246 habitants : toujours des tanneurs et leurs ouvriers, 
deux ouvriers de moulin, un marchand de farine, cinq filandières, une fileuse, quatre 
tisserands, un mégissier, une « mécanicienne » et un corroyeur d’origine anglaise, John 
Stweward .

Dans la seconde moitié du XIXe siècle, installation des tanneries Le Marchand puis 
Jaguin 13 : 28 parcelles achetées en 1890 auxquelles, en 1899, il ajoute 4 petites mai-
sons et 11 « sols et courtils », ce qui lui permet d’agrandir sa tannerie (qui disparaît 
après 1950). Et toujours les lavoirs et les séchoirs à linge… (le service d’eau ne sera ins-
tallé qu’à partir de 1932-1933).

Mais on établit une « passerelle » sur le Trieux après 1870 et, à la fin du siècle, les 
établissements Chareton-Droniou y construisirent, côté rempart, les étages (en bri-
ques) de leurs bureaux, malgré les vives protestations de la fabuliste Augusta Coupey 
(elle habite place du Centre) : « M. Chareton l’empêche de voir les arbres de Saint-Sébas-
tien, il viole la vie privée de ses voisins par une vue directe sur leur intérieur. Les voitures 
Chareton au pas de course ( !) sont un danger pour les enfants et les vieillards, etc. » Puis, 
dans le style art nouveau, un grand bâtiment qui sera leur « magasin de gros » puis-

13.  Voir notre bulletin numéro 19.



26

Vestiges tannerie Jaguin.
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qu’ils alimentent de nombreux détaillants et même des succursales à Lannion, Tréguier, 
Paimpol et Saint-Brieuc. Plus tard, on construit un autre bâtiment qui disparaîtra dans 
un incendie. Les terrains ont été achetés de 1822 à 1882 : 10, place du Centre où sera 
construit le magasin de détail, quelques-unes, venelle du Moulin (portail de sortie à 
mi-hauteur de la venelle) et 18 à Trotrieux.

Rue Saint-Yves

Nous n’allons pas quitter les bords du Trieux mais les « faubourgs » en abordant, 
au bas de la cohue de l’époque, la rue qui mène à la Porte de Loc Mickaël et aux ponts 
(au-delà du premier pont, Saint-Michel est en Plouisy).

Elle s’appelle « la rue des Febvres » ou des Feuvres 14, c’est-à-dire des artisans qui 
travaillent les métaux. Nous savons que la Bretagne avait de nombreux sites métallifè-
res assez faciles à exploiter : fer, plomb… et du bois en abondance. Dans cette rue côté 
Trieux, dès 1455, on a un fondeur, un claveurier (serrurier), l’orfèvre quant à lui est au 
centre ville « au coing de la venelle par où l’on va au four ». Et il y a, à toutes les entrées 
de la ville, des maréchaux ferrants…

Bureaux 
Chareton-Droniou.

14. Du latin faber : ouvrier qui travaille mes métaux durs ; d’où orfèvre, mais aussi fabre, fabriquer, fabri-
cant.
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Mais un autre document, un compte de Jean d’Estable (1467-1469) énumère les 
taxes dues à la duchesse Françoise (veuve de Pierre II) pour un total de « neuf vingt écus 
d’or neuffs » pour la réparation (déjà !) de « l’orloge de la ville », les pensions des prieurs 
de la Trinité et de Saint-Sauveur. 

En 1468 un mandement du duc – c’est François II – prévoit la mise en place d’ar-
chers et d’arbalétriers à raison d’un homme pour 20 maisons. Il faut donc les équiper 
et les habiller, ce qui coûtera « huit vingt et quatre livres, un sol, six deniers ». 

Il semble que l’on ait pu trouver à peu près tout ce qui était nécessaire sur place.
Pour l’habillement, chaque homme reçoit 40 sols. Il achète pourpoint, chausses, 

housertes 15, bonnets, gants et esquillettes (ni boutons, ni boutonnières : des lacets à 
bouts ferrés) ; des vêtements : les « paltocs » (paletot), des jaquettes de cuir de mou-
ton ; des hoquetons : veste de grosse toile portée sous le haubert ou cotte de mailles.

Pour les « salades » (casques de l’époque) en métal doublées de tissu, on les trouve 
chez Léon, armurier ; ils s’attachent par une courroie (prix : 5 deniers). Les selles des 
chevaux sont munies de courroies et d’anels (un anel coûte 5 deniers).

Pour l’armement : des arcs, des arbalètes avec leurs « vires » ou viretons (ces traits 
lancés par les arbalètes tournoyaient, « virevoltaient »), les cordes pour les arbalètes : 14 
bottes de fil payées à Olivier Marc. Puis, des trousses pour les flèches : bourses, cartas 
(carquois), des épées et des ceintures pour y attacher les fourreaux.

On voit donc intervenir ici de nombreux artisans : pelletiers, tisserands de lin, de 
« futaine » 16, des tanneurs, corroyeurs et même tailleurs : « Il a fallu élargir sur les cô-
tés le paltoc de Nicolas Jony qui était trop petit. » On cite aussi des brigantines : armures 
composées de lames plates articulées, moins protectrices mais moins coûteuses que cel-
les des chevaliers ; des « vouges », longues lances à double tranchant.

Cette milice locale fut mise en place dans toutes les villes bretonnes. Pour stimu-
ler l’entraînement de ces militaires d’appoint, on organisa des séances de formation et 
surtout chaque année, un « concours ». Ne croyons pas que ce fut une spécialité guin-
gampaise…

Le concours avait lieu sur la place-au-Lait, à l’est de la ville, intra muros. La cible 
était un « papegault » ou perroquet, oiseau de bois ou de métal orné de couleurs vives. 
Le gagnant du concours était « roi des archers » et avait quelques avantages en nature : 
le droit de vendre à son profit 50 pipes de vin franches de tout droit d’octroi et de 
billot, ou honorifiques : participation aux processions entouré des archers et, plus tard, 

15. Couverture sur la croupe du cheval.
16. Théoriquement mélange de lin et coton ? Ou de lin, chèvre et laine ? Ou berlinge, tissu bon marché.
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arquebusiers. Il portait une écharpe bleue et blanche, aux couleurs de la ville, et parti-
cipait en titre aux cérémonies officielles. 

D’où le nom donné au Champ-au-Lait de Champ-Mauroy, c’est-à-dire du « faux 
roi ou roi de fantaisie » : Mau signifie « mal, mauvais »,  en ancien français 17.

Au milieu du XVIIe siècle, c’est dans la rue Saint-Yves et à côté de la chapelle que se 
sont installées les carmélites : une parcelle leur a été cédée pour construire leur monas-
tère. On compte 19 maisons à gauche en allant vers les ponts avec des cens de 8 et 20 
sols. C’est nettement moins qu’autour de la cohue : Jacques Fougeré paie 46 sols, mais 
c’est Jacques Lebrun qui paie le chiffre le plus élevé de toute la ville : 76 sols ! 

En l’an IV, à partir du premier pont Saint-Michel, à droite en revenant vers le cen-
tre-ville, Le Jamtell est dixième sur la liste des « familles recensées ». Cela, nous le sa-
vons, ne veut pas dire qu’il habite la dixième maison car, même s’il y a deux cheminées 
dans un logement, c’est peut-être une maison à deux étages… C’est le cas pour 6 fa-
milles, dont celle de Jean-François Le Jamtell.

Selon le recensement de nivôse an IV (déc. 1795-janv. 1796), Jean-François Le 
Jamtell, né en 1763, est arrivé à Guingamp depuis 4 ans. C’est une erreur, il était là 
avant 1789, donc depuis au moins 6 ou 7 ans (la famille Le Jamtell est originaire de 
Villedieu-les-Poêles). Il est « gradé » dans la milice fondée en octobre 1789, (fondeur) 
canonnier. Mais il n’est pas citoyen actif, faute d’un revenu suffisant. En 1792, il s’ins-
crit au club des jacobins et fait partie de la garde Nationale. En octobre 1791, il a épou-
sé à Lannion Charlotte Le Noir. Ils ont 4 enfants en l’an IV ; d’autres viendront après : 
François-René, Marie et Jean-Julien. Le dernier de leurs enfants nés à Guingamp est 
Mathurin-Vincent, né en l’an XII (1803).

Ensuite, la famille s’installe à Lannion où naît la petite dernière, Vincente-Yvonne, 
en 1811.

Quel est le métier de Jean-François Le Jamtell (aussi orthographié « Le Jemptel ») ? 
En l’an II, il est marchand ; en l’an III, fondeur à Saint-Michel ; en l’an IV… bou-
cher : à l’époque où on a armé la milice avec des « piques », il y a peu de travail dans la 
fonderie ! Puis, fondeur rue Saint-Yves en l’an V, VI, VII. Il est fondeur à Lannion en 
1822 et l’est encore en 1835, comme son fils aîné, François-Charles ; Jean-Baptiste, né 
le 25 brumaire an IV à Guingamp, est marchand chapelier à Lannion. Le dernier de ses 
fils, Mathurin-Vincent, fondeur, épouse Marie-Pauline Neumager. Les deux familles 
avaient depuis plusieurs années des relations commerciales. Le père de la jeune ma-
riée, Dominique Neumager, était « fournisseur des vivres militaires ». Le mariage fut 

17.  De même, Pierre de Dreux fut appelé « Mauclerc » du fait de ses conflits avec l’Église.
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célébré à Guingamp en février 
1835. C’est probablement dès 
cette époque que les Jamtel re-
viennent pour de bon à Guin-
gamp, comme fondeurs. Ils fu-
rent propriétaires d’une parcel-
le de terrain située juste avant 
le premier pont Saint-Michel. 
Nous avons un document 
bien postérieur (1871) où cet-
te parcelle porte l’inscription : 
« Hervé, autefois Jemptel ». Ce 
fut peut-être le lieu de leur im-



31

plantation à leur retour 
de Lannion. Mais ce fut 
pour peu de temps.

En effet, en 1843, 
la nouvelle prison est 
achevée. La munici-
palité entreprend d’en 
profiter pour rénover 
l’îlot compris entre la 
rue Saint-Yves, la rue 
du Cosquer et la rue 
des Carmélites : élargir 
la rue Saint-Yves, trop étroite, et, afin de récupérer une partie de la somme qu’elle a du 
débourser pour construire la nouvelle prison, « lotir » l’emplacement de l’ancienne et 
régulariser ainsi les deux autres rues.

Le Jamtel achète 4 parcelles (5, 6, 7) rue Saint-Yves, et le 8. Il s’installe ici. Il est tou-
jours fondeur, qualifié en 1856 de « fondeur de cuivre ». Il s’est lancé dans une activité 
nouvelle, la fabrication des cloches d’église (en « airain, alliage de cuivre et d’étain). La 
cloche de la chapelle de Confort fut fabriquée en 1841. La fonderie est rue de Tréguier. 
Par la suite, il abandonne la fonderie et les cloches qu’il vend sont fabriquées à Ville-
dieu-les-Poêles.

La maison à l’angle (numéro 20) a une façade ornée de balcons de taille décroissan-
te comme d’autres construites à la même époque (1840-1860) : la Société Générale ac-
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tuelle, les numéros 15 et 17 rue Notre-Dame, reconstruits à cette époque après incen-
die ; au numéro 12, la maison est plus ancienne, les balcons ont été rajoutés en 1868.

Puis, quand on ouvre la rue Renan, c’est une nouvelle extension, rue des Carméli-
tes et tout au long de la nouvelle rue, et même au-delà de la tour Saint-Sauveur : « Le 
jardin des Douves (1909). »

Plus près du pont, il y a un serrurier, un chaudronnier. Plus loin, marchands, auber-
gistes, cordonniers, menuisier, quelques cafetiers ou aubergistes, un dinandier 18. En 
remontant vers la place (le Trieux longe ici l’arrière des parcelles), un chaudronnier, 
Hécamp, fondeur, et deux argentaires, avant d’arriver à « la rue du Moulin ».

Dans la rue Saint-Yves, au XIXe siècle, il y a aussi des tanneurs : Hingant, Thiriot, 
puis Poullin (venu de Pontrieux) qui installent un grand lavoir. Poullin est spécialisé 
dans les cuirs fins (mégisserie) ; Neumager, son beau-père, négociant en bois (pro-
priétaire en 1825 des parcelles 398 et 399, voir plan cadastral page 30), avait atelier 
et stockage de bois dans l’îlot. Il construisit une passerelle pour le relier à sa maison, 
rue Saint-Yves (elle fut d’ailleurs arrachée par l’inondation de 1910). L’hôtel de France 
aussi en avait une 19.

À la fin du XIXe siècle, il y avait une teinturerie (famille Auneau).

18. Fabricant d’objets en laiton.
19. Voir album de cartes postales page 128.



33



34

Saint-Sauveur

En 1467 existe, déjà depuis trois siècles (1123), l’église entourée de son cimetière, 
un moulin du Prieur : ici, Saint-Mélaine de Rennes avait implanté une « abbaye », 
mais le peu de ressources avait conduit à la rétrograder en prieuré, il ne fut « desservi 
que par un vicaire à la portion congrue ». L’église romane ne fut guère entretenue et 
tomba en ruines au début du XIXe siècle. Elle fut rasée : c’est l’origine de la place Saint-
Sauveur.

Il faut dire que ce petit bourg, n’était guère desservi… On y signale sept maisons au 
XVe siècle avec des cens allant de 4 à 10 sols… Bordé par le Trieux, il a deux moulins : 
celui du prieur (Traouzac’h), celui de Saint-Sauveur (celui de la Tourelle était le mou-
lin des seigneurs du Roudourou). On signale le « four », et nous avons encore la rue du 
Four… Le quartier ne se développa guère : quelques lavoirs, surtout des jardins, parfois 
inondés… À la Révolution, ce fut la « rue des Jardins ».

En réalité, la population à partir du XVIIe siècle s’installe plutôt dans la rue de Tré-
guier située au-dessus : accès aux autres moulins, route de Plouisy. À Pont-Ezer, l’un des 
moulins est à tan (moulin Tanaff). Dans le recensement de l’an IV, on ne trouve même 
pas le nom de « rue ou place Saint-Sauveur » mais seulement la « rue de Tréguier » : à 
gauche, les meuniers, les nombreux jardiniers, quelques tisserands et filandiers comme 
dans tous les faubourgs pauvres, des journaliers, un tourneur, un chaudronnier, des 
charpentiers de moulin ; en tout, 86 personnes auxquelles s’ajoutent celles du village de 
Kerfant et, retour vers le bas de la place : boulangers, couvreurs, aubergistes, un vitrier, 
un cordonnier. Total, 241 habitants. On revient par la rue du Pot-d’Argent au bas de 
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la place ; au passage : Bernard Marie Mauviel et sa famille, cinq enfants. Il sera le pre-
mier sous-préfet de Guingamp. La dernière maison est celle d’Yves le Roy (Kerderrien), 
ancien priseur de la ville.

Le moulin du prieur est devenu le moulin de la Liberté. L’abbé Urvoy, fils des meu-
niers, fut une des victimes des massacres de septembre à Paris en 1792.

Au XXe siècle, la rue de Tréguier verra s’installer la fonderie Jamtel et la brasserie 
Haslin.
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Le nouveau faubourg : Saint-Michel

L’église en mauvais état (projet de restauration en cours…) et son cimetière vont 
disparaître : ce sera la place Saint-Michel… La rue Saint-Michel va du premier pont à 
cette place et il s’y ajoute deux rues : celles des Salles et celle de la Madeleine.

Entre les deux ponts (sur l’îlot en aval qui est en Plouisy), Christophe de Roc-
quancourt (six cheminées) ; des marchands, des cafetiers, boulangers, un marchand 
tanneur, Thomas Jacques Duchemin (neuf cheminées), un autre le Dantec (quatre 
cheminées), des lavandieres, des garçons tanneurs, des cabaretiers, des journaliers, un 
palefrenier, un amidonnier, un cordonnier et, un peu plus loin, le fermier de Kersa-
lic… En revenant vers les ponts, quatre bouchers, cordonnier, fournier, maréchal (G. 
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Le Fave), des marchands ; et Joseph Blanchard (acquéreur d’une des maisons nobles de 
la rue des Salles) : quatre cheminées, quatre enfants, quatre domestiques. À nouveau 
des marchands, des tailleurs, un tonnelier, un loueur de chevaux, un aubergiste (cinq 
cheminées). 

Rue de la Madeleine, quarante familles avec des artisans variés et deux culti-
vateurs, Yves et Jacques Martin (quatre enfants, quatre domestiques, à l’extrémité de 
la rue à l’ouest).

Rue des Salles et « Pen an Chroissant » : 45 familles dont Pierre Boulon (il 
remplacera Pierre Guyomar à la mairie), des garçons tanneurs, charron, meuniers, 
charpentiers, marchands, cultivateurs dont le fermier des Salles ; le concierge des Salles 
(le château a été vendu comme bien national ; acheté par le Bouette, notaire, il restera 
inoccupé – pas de logement de troupes – et revendu à ses propriétaires à leur retour 
d’immigration) ; le meunier des Salles, beaucoup de jardiniers, des boulangers, deux 
aubergistes (chacun cinq cheminées), tonneliers, des lavandières, des domestiques. 
C’est un faubourg important – 80 familles, 673 habitants – qui donnait à Guingamp 
le total de population souhaitable pour jouer un rôle dans le nouveau département.

*      *
*

Partout, il reste des artisans : la croissance de la population qui double en un 
siècle, la construction de la nouvelle prison, de l’hôpital, des casernes, l’apparition 
de nouveaux quartiers, 
vers la gare par exem-
ple, voient se multi-
plier maçons, cou-
vreurs, charpentiers, 
beaucoup aussi de 
menuisiers 20, fabri-
cants de meubles, de 
carossiers, cordonniers 
(chaussures sur mesu-
re)… sans compter le 
chantier de restaura-
tion de l’église Notre-
Dame (1850-1880), 

Vestiges d’un portail (très abîmé), sans doute « chef-d’œuvre » d’un 
« compagnon » dont l’atelier était venelle Saint-Jacques.

20. À chaque recensement sont signalés un certain nombre de jeunes gens qui sont « sur le tour » : le tour 
de France des Compagnons ».
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dont les travaux, à part les vitraux et certaines pièces métalliques, furent confiés à des 
artisans guingampais ; les grilles du portail par J.-M. Corlay, la plaque du centre du 
labyrinthe par Le Jamtel.

Et au même moment, la construction du chemin de fer, avec les nombreux 
ponts et viaducs qui provoqua l’arrivée de nombreux ouvriers limousins spécialistes du 
travail de la pierre. La plupart furent hébergés à Sainte-Croix, d’où l’existence pendant 
longtemps, le 1er janvier, d’un match local : Sainte-Croix-Limoges.
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Ah ! Ce département des « Côtes du Nord 21 »… ! Pierre Guyomar ne s’y résignait 
pas… Certes, Guingamp n’avait rien à dire puisque la ville, contrairement à Saint-
Brieuc, n’avait jamais eu de représentants à l’Assemblée. 

Il y eut d’abord une autre proposition : entre l’Ille-et-Vilaine et le Finistère, on avait 
découpé au sud les Côtes-du-Sud (sous entendu, de la Bretagne) et au nord, les Côtes-
du-Nord… Mais au sud, on substituera au nom primitif celui de Morbihan… Et ces 
Côtes-du-Nord restèrent là, sans que l’on sache au nord de quoi elles étaient !

Pierre Guyomar, lui, les avait « en travers de la gorge »… Il voulait que Guingamp 
soit le centre d’un département auquel on donnerait, comme à la plupart des autres, 
un nom géographique identifiable. Il suffisait de décaler l’objet du litige d’est en ouest : 
on abandonnait une partie à l’est à l’Ille-et-Vilaine, et à l’ouest on retrouvait la limite 
du Trégor, Morlaix… Le Trégor « finistérien » rentrait au bercail. Du coup, Guingamp 
occupait une position centrale… et on remplaçait « Côtes-du-Nord » par « Trieux »…

C’est dans cet esprit qu’il prévit aussi d’étendre le territoire de sa ville en inventant, 
le premier, un « grand Guingamp ». Il annexait de larges espaces sur toute sa périphé-
rie, ce qui en triplait la surface… Par exemple, à l’ouest, la limite était à Kéravel… Mais 
c’était trop tard : Saint-Brieuc devint ensuite préfecture et Guingamp sous-préfecture, 
comme Lannion, Dinan, Loudéac.

Au XIXe siècle, l’évolution économique 22 va toucher les bords du Trieux à partir 
du Grand Trotrieux : implantation d’une grande tannerie, Marchand, puis Jaguin ; le 
moulin de la ville devient une minoterie. Le moulin de Traouzac’h se spécialise dans le 
travail du lin ; on voit s’élever quelques cheminées de briques car on utilise les machi-
nes à vapeur. La vraie zone industrielle s’implante après Saint-Sauveur jusqu’à Pont-
Ezer : abattoir, usines Joret-Lever, Tanvez, minoterie Bain, tannerie Marchand…

Mais à Guingamp même, ce qui prime, c’est désormais le commerce avec de gros 
négociants qui redistribuent les marchandises dans les magasins de détail, les foires 
et les marchés dans un rayon de vingt à trente kilomètres : un « pays de Guingamp » 
d’une autre nature, devenu carrefour de voies ferrées après sa vocation première de car-
refour routier au fond de sa « cuvette »…

À présent, il n’y a plus de « faubourgs » en ville mais un ensemble englobant les 
communes voisines « en communauté ». 

21. Il a fallu deux cents ans pour en sortir.
22. Voir notre numéro 33 : Évolution économique et sociale de Guingamp au XIXe siècle et notre album de 

cartes postales.
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Ainsi va le temps, et il s’accélère. C’est maintenant qu’il faut rappeler les origines, le 
présent est bâti sur le passé. Espérons que le présent posera les bases d’un avenir assuré.
Mais ne faisons pas table rase du vieux Guingamp…

Simonne TOULET.
Jeannine GRIMAULT.
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